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« Il faut d’abord savoir ce que l’on veut, il faut ensuite avoir le courage de le dire, il faut enfin l’énergie de le faire. »
Georges Clemenceau

« Une fois que ma décision est prise, j’hésite longuement. »
Jules Renard



  
     

     

    
      Quand il entre à l’Élysée, en mai 2012, les professionnels de la communication qui conseillent le nouveau président lui font tous la même recommandation : « Il faut dire aux Français qui est François Hollande. » Même s’il navigue dans les allées du pouvoir depuis 1981 et qu’il s’installe publiquement dans la vie politique en 1988, année de son élection à l’Assemblée nationale comme député de la Corrèze, les Français connaissent mal le successeur de Nicolas Sarkozy.

      François Hollande n’a jamais été ministre, c’est la première fois qu’il se présentait à l’élection présidentielle et le principal poste qu’il a occupé, premier secrétaire du parti socialiste de 1997 à 2008, ne lui a pas vraiment permis de se faire connaître de l’ensemble de ses concitoyens.

      Oui mais voilà, François Hollande, pudique, n’aime pas parler de lui. Se dévoiler, c’est graver dans le marbre des qualités ou des défauts ; se raconter, c’est expliquer son fonctionnement ; se livrer, c’est se priver de la liberté de changer d’avis en fonction des circonstances. Or le nouveau chef de l’État ne veut pas se découvrir ! Au fond, ce flou qui l’entoure lui va bien puisqu’il lui correspond. Comme l’était François Mitterrand, il cherche à rester indéchiffrable, au risque de paraître cafouilleux… D’autant qu’il ne voit pas le besoin de lever un coin du voile maintenant qu’il est élu. Il est à l’Élysée pour cinq années. Il sera bien temps de se révéler quand viendra l’heure de la campagne électorale pour sa réélection.

      François Hollande est ainsi fait qu’il croit dans les vertus des campagnes. C’est son côté chiraquien. Il aime les meetings, les foules qui s’échauffent à ses discours, se lèvent et sont conquises. Il n’est pas avare de promesses qu’il sait difficiles à tenir. Ce n’est pas grave. Les promesses sont à la campagne présidentielle ce que les fleurs sont aux fruits des arbres : indispensables. Tant pis si, dans l’exercice du pouvoir, le temps perdu à essayer de les vider de leur sens ne se rattrape jamais.

      François Hollande restera comme le président du temps perdu ! Il a fallu attendre pas moins de deux ans pour que le chef de l’État consente à prendre des réformes de structure. Comme le calcule le journaliste François Bazin dans son livre1 : « Quinze mois pour assumer entre le rapport Gallois et l’annonce du Pacte de responsabilité. Trois mois ensuite pour trouver, avec Manuel Valls, le Premier ministre de cette clarification. Cinq mois encore pour reformater le gouvernement dans une cohérence assumée, avec le départ d’Arnaud Montebourg. […] Au total, la moitié du quinquennat. »

      Parce que le mandat présidentiel est à l’image de l’homme qui préside aux destinées du pays. C’est d’autant plus vrai depuis l’instauration du quinquennat. Avec ce temps court, le chef de l’État imprime davantage sa marque et ne peut plus se réfugier derrière son Premier ministre. Surtout si, comme François Mitterrand ou Jacques Chirac, une cohabitation avec l’opposition vient éloigner l’hôte de l’Élysée du pouvoir effectif. Rien de tel avec le quinquennat pendant lequel le président est aux manettes de bout en bout. Et du coup le mandat se confond avec l’homme, épouse son caractère. Peu actif de 2002 à 2007 avec Jacques Chirac malgré les volontés de réformes des Raffarin, Fillon, Sarkozy ou de Villepin, ce qui a conduit les Français à préférer la « rupture » promise par Nicolas Sarkozy en 2007. Épuisant de 2007 à 2012, au rythme d’un chef de l’État toujours en mouvement au risque d’harasser et ses troupes et les Français qui du coup en 2012 ont préféré le calme d’un François Hollande. Mais ils n’imaginaient pas que derrière la quiétude affichée et rassurant du candidat, se cachait l’indécision chronique de l’homme. Indécision qui lui a valu des surnoms peu flatteurs.

      « Gauche molle », « Guimauve le conquérant », « fraise des bois », « bouchon qui flotte sur l’eau », « flanby », « capitaine de pédalo ». Jamais sans doute un homme politique n’a été autant caricaturé et dénigré que François Hollande. Les qualificatifs dont il a été affublé décrivent tous un homme qui ressemble à tout sauf à ce qu’on attend d’un chef de l’État ! Et le pire c’est que ces surnoms proviennent d’hommes et de femmes politiques qui ont travaillé avec lui, le connaissent bien et l’ont vu à l’œuvre. De Martine Aubry à Manuel Valls, de Laurent Fabius à Arnaud Montebourg. Certes aucun n’est son ami et chacun s’est souvent opposé politiquement à lui. Mais quand des personnalités aussi diverses dressent un portrait identique d’un homme ne sont-ils pas finalement proches de la réalité ?

      Certains de ses ministres lui en ont trouvé un autre dès le début de son mandat : Pépère ! Voilà qui en dit long sur l’estime qu’ils lui portaient. Et sur l’autorité du président de la République. François Mitterrand avait hérité de surnoms autrement plus glorieux ! Avant même son élection en 1981, certains de ses camarades socialistes l’appelaient déjà le président. Sont venus ensuite le sphinx, tonton puis Dieu ! Même à la fin de son second septennat, ses détracteurs l’appelaient Bourguiba, en référence au vieux dictateur tunisien qui s’accrochait au pouvoir, quand les plus affectueux, à la manière d’un Mélenchon, préféraient le « vieux ». Dans tous les cas il y avait une forme de respect. Rien de comparable avec les sobriquets de François Hollande.

      Un autre surnom lui a été donné à l’époque où il présidait aux destinées du parti socialiste : Culbuto. Du nom de ce jouet aux formes rondes et aux traits joviaux, qui se redresse systématiquement malgré les coups qu’il reçoit à droite et à gauche. Un symbole de sa capacité à se redresser politiquement malgré les aléas de la vie politique. Battu en 1993 aux législatives, il revient en 1997 grâce à la dissolution ; premier lieutenant de Jacques Delors qui renonce à la présidentielle en décembre 1994, il se retrouve porte-parole du PS quand Lionel Jospin en reprend les rênes en 1995 après sa candidature à la présidentielle ; donné perdu après la défaite du 21 avril 2002, il arrive à se maintenir à la tête du PS au congrès de Dijon de 2003, réussissant l’exploit de réunir autour de lui les barons qui voulaient sa tête quelques mois plus tôt. Humilié en 2008 au Congrès de Reims, délaissé par nombre de ses camarades pendant plusieurs mois, brocardé pour ses 3 % d’intentions de vote à la primaire quand il lance sa candidature en 2009, il résiste contre vents et marées et réussit à s’imposer aux socialistes qui le choisissent comme candidat à la présidentielle à la primaire de 2011 face à Martine Aubry. Plusieurs fois donné pour politiquement mort, François Hollande est toujours arrivé à se maintenir sur la scène politique, rester debout et l’emporter au final.

      Mais, au fond, un Culbuto c’est aussi un jouet qui part dans tous les sens avant de se redresser. Qui donne le tournis à ceux qui le regardent sans savoir dans quelle direction il va aller. Certes, il retrouve toujours son équilibre. Mais avant, quel vertige !

      Il y a eu le quinquennat bling-bling de Nicolas Sarkozy, qu’on pourrait aussi appeler le « quinquennat biscoteaux » tant le chef de l’État avait pour stratégie de montrer ses muscles à défaut de s’en servir efficacement. Encore avant, les cinq années de Chirac à l’Élysée de 2002 à 2007 auront été celles des occasions manquées. Celle de l’ouverture après son élection à plus de 80 % des voix face à Jean-Marie Le Pen. Celle des réformes, arrêtées après celle des retraites de 2003. Tel François Hollande, Jacques Chirac a pris comme excuse la versatilité du peuple français pour éviter de réformer le pays. Un « quinquennat tombé à l’eau » tant il a donné l’impression de perte de temps. Quand Gerhard Schröder appliquait les réformes Hartz en Allemagne, Chirac se contentait de gérer le pays en prenant soin de ne heurter aucune catégorie sociale.

      Et, depuis 2012, nous avons le « quinquennat Culbuto » ! Quatre premières années qui donnent le tournis. Années pendant lesquelles le chef de l’État a godillé plutôt que de tenir un cap. Les plus aimables avec le président parlent de quinquennat baroque, pour éviter d’être trop sévère avec un homme qu’ils apprécient depuis longtemps. Les plus sévères évoquent un mandat raté tant le président avait surtout comme priorité de défaire les réformes de son prédécesseur, fussent-elles appréciées des Français.

      Le problème c’est que François Hollande, à force de vouloir rester libre, en devient illisible, même pour ses amis ; à force de repousser le moment de la décision, il perturbe jusqu’à son propre camp ; à force de refuser le conflit, il brouille totalement son message. Au final, mêmes les bonnes séquences politiques ont eu un faible impact sur sa popularité, voire n’ont pas duré longtemps. Au lendemain des attentats de janvier 2015, François Hollande est jugé par les Français, de droite et de gauche, comme ayant été à la hauteur de la situation. La manifestation du 11 janvier à Paris avec ces chefs d’État et de gouvernement du monde entier qui marchent à ses côtés est unanimement saluée, d’autant qu’il a associé l’ancien président de la République, Nicolas Sarkozy, et les anciens Premiers ministres. Mais, quelques mois plus tard, que reste-t-il de ce fameux « esprit du 11 janvier » ? Rien. François Hollande n’a pas su trouver les mots, il n’a pas voulu se hisser à la hauteur de l’événement. Au lieu de se tourner vers l’opposition, de lui tendre la main, ou même de réfléchir à une nouvelle organisation politique, François Hollande se contente de demander aux présidents des deux Assemblées de travailler ensemble sur les formes d’engagement et le renforcement de l’appartenance républicaine… Faute d’idées, il convoque des commissions ! La banalité du pouvoir politicien. Même après le 13 novembre, il se prendra les pieds dans le tapis de la politique en privilégiant l’habileté à l’authenticité. Deux occasions de se hisser à la hauteur de la fonction, deux moments où il a fait du Hollande là où les Français espéraient un homme d’État. Parce qu’il aurait fallu faire des choix et s’y tenir. Tout l’inverse de ce qu’il est.

      Au fond, François Hollande est plus proche de l’écrivain Jules Renard que de l’homme d’État Georges Clemenceau…
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    1. Les Ombres d’un président, Plon, 2015.

  
  


  I

  Hollande veut rester libre

  
    Libre. S’il est un mot qui résume François Hollande, c’est celui-là. Il veut rester libre. Ne pas être emprisonné dans ses choix, pouvoir changer d’avis quand il le veut au gré des circonstances. Rien ne l’agace plus que d’être contraint. Être obligé de parler, de prendre une décision alors qu’il aimerait pouvoir attendre encore. « Il n’aime pas décider, en a conclu un de ceux qui ont travaillé à ses côtés à l’Élysée. Il sait qu’il doit le faire, mais il n’aime pas être tenu par une décision, il ne veut se fermer aucune porte. »

    C’est d’ailleurs la première question qu’il a posée en arrivant au palais de l’Élysée : « Par où je peux sortir discrètement ? » Ce n’est que plus tard qu’on a compris qu’il voulait rejoindre Julie Gayet sans se faire voir de sa compagne Valérie Trierweiler. Mais au fond, cette question résume parfaitement le personnage. Un homme qui déteste être enfermé, ne rêve que de s’échapper. Une séquence d’un reportage de Camille Langlade diffusé sur I-Télé montrait bien cette obsession : alors qu’il visitait une exposition, guidé par la conservatrice du musée, le président était plus attiré par ce qu’il percevait de l’extérieur que par les œuvres exposées. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, alors que son hôte continuait à parler, on le voit se diriger vers les fenêtres et regarder dehors.

    Ses biographes se sont perdus en conjectures pour tenter d’expliquer cette obsession. De François Bachy à Serge Raffy en passant par François Bazin, les journalistes talentueux sont nombreux à avoir tenté de percer le mystère. Est-ce parce que son père, autoritaire, imposait ses décisions sans les expliquer à ses deux fils que le jeune François s’est mis en tête de différer le plus possible l’heure du choix ? Tout son parcours est à cette aune : repousser l’heure des choix ! Étudiant, il multiplie les diplômes (HEC, IEP de Paris, ENA). Façon de retarder l’échéance de l’entrée dans la vie active ? De s’ouvrir le plus possible de portes entre entreprises privées et secteur public ? Il adhère au parti socialiste. Le parti, à gauche, roi de la synthèse ! Ce choix n’est pas anodin. D’autant qu’à l’intérieur du PS, il va, plutôt que de se glisser dans les pas d’un mentor, créer avec ses amis les transcourants, une sorte de synthèse des sensibilités du PS, une manière de ne pas avoir à choisir entre Lionel Jospin, Laurent Fabius ou Michel Rocard.

    Mieux vaut être le patron d’une petite affaire que de rouler pour un numéro un, se dit à cette époque le jeune ambitieux qui rêve de politique. À plusieurs reprises il aurait pu choisir de changer de métier, voire de vie. Après sa défaite aux élections législatives de 1993, qui se double du renoncement de Jacques Delors à la présidentielle de 1995, son avenir semble bouché. Il a la possibilité de devenir avocat chez son ami Jean-Pierre Mignard. Mais il s’accroche à la politique et, grâce à la dissolution de l’Assemblée nationale, revient sur le devant de la scène.

    A-t-il sérieusement songé à changer de vie ? C’est peu probable. Comme l’assure son ancienne compagne, Valérie Trierweiler, « c’est un politique par toutes les fibres de son corps. La tactique est une seconde nature1. » François Hollande n’est pas de cette génération qui a été fascinée et façonnée par une idéologie. À cet égard, il est loin des gauchistes de mai 68. Des événements qu’il suit de loin, jeune lycéen à Rouen. Les utopies des étudiants, très peu pour lui. Sa génération à lui est celle de 1974. Celle qui a cru que François Mitterrand pouvait l’emporter sur Valéry Giscard d’Estaing. 50,81 % contre 49,19 %. Moins de 425 000 voix d’écart au second tour de la présidentielle. Il sent que le pouvoir est à portée de main et tombera le prochain coup. En ce sens, il est pragmatique et opportuniste. Contrairement à ceux de sa génération qui seront attirés par Michel Rocard à la fin des années 1970, il restera fidèle à son premier choix : seul François Mitterrand peut l’emporter.

    S’il se revendique de gauche, il est avant tout séduit par le pouvoir. Il veut agir et être dans les lieux du pouvoir, notamment le premier d’entre eux. Delphine Batho a raconté cet aveu de François Hollande le jour où il l’a limogée de son gouvernement, le 2 juillet 2013 : « Avoir des convictions c’est bien, agir c’est mieux ». Tout François Hollande semble résumé dans cette assertion. Ce qui amène l’ancienne ministre à conclure en s’adressant au président2 : « Aujourd’hui les Français n’ont ni les résultats, ni l’action, ni les convictions. Tu as organisé une sorte d’abandon de l’idéal. C’est comme si tu n’avais même pas essayé de mettre en œuvre tes promesses de campagne. Ton échec le plus grave est d’avoir tourné le dos à tes idées. Finalement c’est bien le pire reproche que te font les Français : ce n’est pas de ne pas réussir le changement, c’est de ne même plus vouloir l’accomplir. »

    Plutôt qu’une carrière linéaire, qu’il aurait pu mener comme nombre de ses camarades en passant par un cabinet ministériel puis en suivant un mentor qui lui aurait attribué une circonscription afin de devenir député puis ministre, François Hollande brûle les étapes et préfère les chemins de traverse. Reçu dans les premiers à l’ENA, il préfère choisir la Cour des comptes, option moins brillante que l’Inspection des finances mais qui permet d’avoir du temps libre pour faire de la politique. Jacques Chirac avant lui a fait ce choix. Même stratégie en 1981. Au lieu d’aller à Bercy au cabinet de Jacques Delors comme la proposition lui en avait été faite, il préfère suivre Jacques Attali dans les soupentes de l’Élysée qui constitue une équipe au service du président. Mais une équipe sans existence légale. Installée à l’Élysée mais officieuse. Voilà tout ce qu’adore François Hollande. Il est au pouvoir sans en être prisonnier. Il est à la Cour des comptes sans y travailler vraiment. Son bureau est rue de l’Élysée mais il ne figure pas dans l’organigramme. Ses premiers pas en politique vont déteindre sur lui au point qu’il en fera son mode de fonctionnement. Toute la suite de sa vie politique est à l’avenant.

    François Mitterrand lui demande de suivre les comptes de la fondation de son épouse puis d’aider SOS Racisme sans apparaître dans les statuts de l’association de Julien Dray et Harlem Désir. Chez Max Gallo, porte-parole du gouvernement, il s’amuse à inspirer les papiers des journalistes. Il s’en fera une spécialité et nombre d’éditorialistes en panne d’inspiration lui doivent de leur avoir trouvé leur angle. Il poussera le jeu jusqu’au bout quand François Mitterrand lui demandera de donner des notes économiques à André Bercoff. L’écrivain doit écrire, sous le pseudonyme de Caton, un livre critiquant la droite. De la reconquête3 est censé être rédigé par un auteur de droite. Tout Paris cherche le nom derrière le pseudonyme. Les radios demandent des interviews. François Hollande est choisi pour prêter sa voix à Caton. Et, visiblement, il n’a pas à se forcer pour imiter l’homme de droite.

    Les eaux troubles de la politique lui conviennent mieux. François Mitterrand et Lionel Jospin l’ont-ils senti ? Ils ne l’ont jamais nommé ministre. Le président a préféré nommer sa compagne Ségolène Royal. Le Premier ministre n’a jamais cédé à ses demandes ou à ses espoirs. Il restera donc celui qui n’a jamais eu d’expérience ministérielle avant d’arriver à l’Élysée.

    Mais ce n’est pas seulement le manque d’expérience qui explique les louvoiements. Sinon ceux-ci se seraient arrêtés au bout de quelques mois, le temps que l’apprentissage du pouvoir ait fait son œuvre. C’est davantage le caractère propre du chef de l’État qui permet de comprendre les changements incessants et les revirements. Ainsi, au début de son mandat, il n’a pas voulu dramatiser la situation du pays. Il savait la crise grave, mais se refusait à inquiéter les Français. « Il faut rassurer, les gens ne se tournent pas vers ceux qui inquiètent », explique-t-il lors du conseil des ministres du 26 mars 2014. Déjà, le 14 juillet 2013, il assurait, contre toute évidence : « La reprise est là. » À la fin de son mandat, il rejoue le même scénario : « Ça va mieux », clame-t-il le 14 avril 2016 pour convaincre ses concitoyens. La méthode Coué pour retrouver de la confiance. François Hollande pense qu’elle garantit la croissance. Dire « ça va mieux » permet de regonfler le moral et de gagner ce petit plus qui fera la différence.

    Seulement, à force de dire depuis 2012 que la croissance revient, que le chômage baisse, les Français ne le croient plus. « Ça va mieux. Une reprise s’annonce », assure François Hollande dans un entretien en mars 2015 au magazine Society. À cette époque, aucun chiffre ne l’atteste vraiment mais le président est impatient. Les Français ne s’en rendent évidemment pas compte dans leur vie quotidienne mais le chef de l’État brûle d’impatience de l’affirmer car « c’est la confiance qui décidera de tout. Si j’arrive à faire passer l’idée que ça va mieux, ça ira encore mieux ».

    Davantage que des résultats, les Français attendaient de lui qu’il indique un chemin, un cap. À aucun moment le chef de l’État n’a voulu se prêter à cet exercice. Combien de fois Jean-Marc Ayrault lui a-t-il demandé de dire aux Français où il voulait les emmener ? À un de ses amis sondeurs qui lui recommandait de le faire avant son émission du 14 avril dernier, Hollande a répondu : « Je ne le ferai jamais. » Un de ses anciens conseillers a une explication à ce refus : « Hollande connaît le pays, mais il n’aime pas parler de son identité ni de son histoire. Ça lui fait peur. Il dit que c’est inflammable. »

    Un ancien ministre, qui le voyait régulièrement dans son bureau, a décidé de ne plus lui rendre visite à l’Élysée. « Il se fout de notre gueule », se plaint ce député qui en a assez de ses monologues face à un homme qui ne se livre jamais, se contente de relancer la conversation en reprenant la dernière phrase de son interlocuteur. « On est de plus en plus nombreux à ne plus aller le voir », ajoute-t-il, déçu du manque de confiance du chef de l’État. La déception est telle qu’il a voulu coucher sur le papier ses impressions sur ce quinquennat baroque. « J’ai relu ce que j’avais écrit et je me suis rendu compte que j’avais écrit un pamphlet au vitriol contre Hollande. »

    Plutôt que de délivrer le sens de sa politique, François Hollande détaille sa « boîte à outils », explique sa méthode. Et surtout, il prend garde à ne pas trop se dévoiler. En dire trop c’est se lier les mains. « Si tu nommes les choses, elles se figent », explique le chef de l’État à un de ses proches. Or il faut pouvoir à tout moment changer de direction sans se déjuger. C’est sans doute pour cette raison que le chef de l’État rate systématiquement ses passages télévisés. Les Français attendent un cap, François Hollande explique sa méthode. Dans l’opposition il excellait dans cet exercice. Au pouvoir il apparaît emprunté. Même son humour légendaire ne passe plus. Les pirouettes ne font plus leur effet. Encore une fois, Valérie Trierweiler donne une des clés de compréhension : « Il faut vraiment le connaître pour savoir que plus il plaisante, plus il cherche à masquer des contrariétés4. »

    Jean-Christophe Cambadélis, le patron du PS et fin analyste de la vie politique et de ses acteurs, possède aussi une des clés de l’énigme Hollande, en comparant son comportement à celui d’un attaquant d’une équipe de football : « Hollande est un renard des surfaces. Il bouge tout le temps à la recherche de ballons pour mettre des buts. » C’est donc aux autres de s’adapter et de lui envoyer de bons ballons. Dans cette optique, on comprend mieux le fonctionnement d’un homme qui ne veut pas se laisser enfermer dans une stratégie et qui n’a un objectif : marquer des buts.

    En même temps, cet amateur éclairé de foot se débarrasse parfois facilement du ballon. Il préfère jouer en contre, quitte à prendre des risques et perdre ! Comme en 2006. Sa compagne Ségolène Royal est candidate à la primaire du PS. Elle commence sa tournée des fédérations socialistes, mais sa première visite dans le Pas-de-Calais tourne mal. Si les militants l’accueillent bien, les cadres du parti lui font comprendre qu’elle n’est pas la bienvenue. François Hollande convoque ses proches Julien Dray, François Rebsamen et Jean-Pierre Bel dans son bureau et charge les trois hommes de l’aider. « Il faut la protéger. » Lui qui espère être candidat en tant que premier secrétaire du PS, il fait tout en parallèle pour aider la candidature d’une concurrente ! Et bien sûr ne prévient pas son directeur de cabinet, Stéphane Le Foll, chargé, lui, de préparer la candidature de Hollande… Pour un de ses proches, François Hollande est un « joueur de billard ». Il ne va pas taper directement dans la boule blanche mais viser les bords du tapis sur plusieurs coups. Et lui seul sait, au final, où doit aller sa boule. Même si, dans l’action, il perd jusqu’à ses propres troupes qui n’arrivent plus à le suivre.

    Ses deux campagnes, primaire et présidentielle, sont encore plus éclairantes. À quelques semaines du premier tour de la primaire, François Hollande annonce la création de 60 000 postes dans l’éducation nationale. Annonce totalement improvisée, son staff n’est même pas au courant. Lui-même confiera plus tard à deux journalistes qui écrivent sur lui5 : « J’ai décidé ça tout seul. Il faut bien dire quelque chose. Il y a eu polémique bien sûr. Et puis ça prenait tout le monde de court. » Pas mécontent de son effet, donc. Il recommencera pendant la campagne présidentielle avec son annonce de taxation à 75 % des revenus de plus de 1 million d’euros. Jérôme Cahuzac, pourtant en charge des questions économiques, avouera ne pas être au courant de cette nouvelle proposition, principalement destinée à gauchiser le discours du candidat et lui éviter de se faire rattraper par un Mélenchon menaçant à ce moment clé de la campagne.

    Un ancien de sa promotion Voltaire de l’ENA résumait parfaitement dans Le Monde6 le fonctionnement d’un Hollande qu’il connaît par cœur : « François veut toujours se donner la possibilité de changer de route si celle qu’il a choisie ne lui semble plus la bonne et c’est pour cela qu’il a tant de mal à donner un cap. »
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6. Le Monde, jeudi 1er novembre 2012.
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Au plus près du président. Récit de campagne, Éditions du Moment, 2007
Les duels qui ont fait la France, sous la direction d’Alexis Brezet et Jean-Christophe Buisson, Perrin-le Figaro, 2015
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